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« Sometimes, the dark side overcomes… »
(Parfois, les ténèbres l’emportent…)
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À la mémoire d’Anna Politkovskaïa, Daphne Caruana Galizia, Jàn Kuciak, Nevith Condés Jaramillo, Jamal Khashoggi et ces dizaines de journalistes assassinés ; ils sont morts pour la vérité, au nom de nos libertés. On sait ce qu’on leur doit, et la chance qui est la nôtre.
Préface
Il fallait au moins ça. Oui, un second tome était nécessaire pour cette « fresque » destinée à révéler les dessous de l’implosion de la droite française, sur fond d’affaires judiciaires.
L’acte I de cette tragédie politique, intitulé La Haine et sous-titré Les années Sarko, portait sur la période 2007-2014. Il exhumait les secrets d’une période sanglante : la « cohabitation » Sarkozy-Fillon au sommet de l’État entre 2007 et 2012, l’affrontement Copé-Fillon pour la conquête de l’UMP fin 2012, le déclenchement de l’affaire Bygmalion début 2014… Sept ans de malheur.
Sept ans de haine, surtout.
Le second acte de ce récit s’articule autour de la personnalité de François Fillon, l’homme qui devait laver l’honneur de la droite et qui l’a conduite dans l’abîme. Le fruit d’une longue enquête de terrain.
Penelope et François, leurs manies, bonheurs et vilenies, accumulés depuis 1981 et narrés par des témoins de tout ordre, les proches comme les ennemis. Nous avons en effet choisi de mettre en scène, au cœur de cet ouvrage, l’association à but très lucratif « Penelope et François Fillon », à Paris et dans la Sarthe. Ou comment « utiliser » son épouse, parfaitement consentante, afin de renflouer les finances du couple. Illégalement ? Le tribunal correctionnel de Paris, appelé à juger cette affaire du 24 février au 11 mars 2020, le dira.
En tout cas, les comptes des policiers sont précis : depuis 1981, c’est une somme de 1 306 400 euros que le couple aurait détournée à son profit.
François Fillon, présumé innocent, nie tout acte délictueux et invoque par ailleurs la séparation des pouvoirs, estimant par principe ne pas avoir de comptes à rendre à la justice quant à l’utilisation des fonds parlementaires. Mais tout dans son histoire personnelle – cachée à ses proches amis – montre le goût de l’argent et des belles choses, de la première embauche secrète de sa femme en 1981 à l’affaire des costumes dont nous dévoilons la genèse.
Cette chronique des « années Fillon » s’appuie sur des déclarations exclusives – et aucune citation anonyme, bien entendu –, nombre de documents confidentiels et autres révélations étonnantes. Ils ponctuent cette histoire hors norme, celle d’un sabordage sidérant, dont le score catastrophique de la liste LR lors des élections européennes du 26 mai 2019 (8,48 % des voix !) est l’aboutissement logique.
Nous avons reconstitué les dialogues, scènes et anecdotes au plus près, recoupé tout ce qui pouvait l’être. Nous avons aussi gardé par-devers nous certaines informations que nous n’avons pu suffisamment étayer.
À elles seules, les vicissitudes du couple Fillon offrent un saisissant raccourci des égarements de la droite et de ses leaders au cours de la dernière décennie. Au fond, et c’est pour cette raison qu’ils structurent notre récit, les trois « péchés capitaux » – l’envie, l’avarice et l’orgueil –imputés à l’ancien Premier ministre, catholique fervent, contiennent une dimension parabolique. L’affaire Fillon aura été à la fois un concentré et un précipité – dans tous les sens du terme – des dérives d’une famille dont les chefs historiques sont tous passés à la trappe. Exeunt Juppé, Sarkozy, Fillon – il s’agit d’ailleurs des seules personnalités n’ayant pas souhaité répondre à nos sollicitations dans le cadre de cet ouvrage…
Fille naturelle de la Ve République, la droite française s’est donc consciencieusement autodétruite. L’élection à la tête des Républicains du terne Christian Jacob dès le premier tour, en octobre 2019 ? Un signe de plus du déclassement de ce courant politique orphelin de ses leaders – même si les politiciens ont l’art de ressusciter. Car ce ne sont pas les élections municipales de mars 2020, traditionnellement favorables aux élus sortants, et la droite en compte encore quelques-uns (12 597 conseillers municipaux estampillés LR), qui risquent de modifier radicalement l’horizon politique.
D’autant que s’annoncent les grands procès. Le dossier Fillon, d’abord, puis, très vite, les scandales Azibert (l’affaire dite des « écoutes ») et Bygmalion, visant cette fois Nicolas Sarkozy, l’autre damné de cette effarante épopée digne de l’œuvre de Joseph Conrad Au cœur des ténèbres.
C’est la fin d’une époque de fureur, de napalm et de sang.
Apocalypse Now.


I
L’envie
Chapitre 1
« Je t’en supplie, reste »
Vendredi 3 mars 2017, 8 h 28.
SMS de François Fillon à Thierry Solère, porte-parole de sa campagne présidentielle.
 
« Thierry.
Tiens jusqu’à dimanche.
Je te le demande comme un service personnel et j’en tirerai toutes les conséquences.
La solution Juppé ne fonctionnera pas et le rassemblement de dimanche sera un événement populaire de soutien sans la moindre connotation anti-justice.
Tu n’as pas fait tout cela pour rien !
Amitiés.
François »
 
Ce matin-là, quand il expédie son texto, Fillon est déjà un « ex-futur » président de la République. Autour de lui, le vide. Bruno Le Maire est parti, son directeur de campagne aussi, Sarkozy et Juppé jouent à cache-cache… Les juges viennent de le convoquer en vue d’une mise en examen. Il lui reste pour seule perspective, le dimanche à venir, un ultime rassemblement populaire, place du Trocadéro, pour défier la justice et prouver qu’il reste debout, stoïque dans la tempête.
À 12 h 13 ce vendredi, Thierry Solère officialise sa défection, sur Twitter.
« J’ai des appels pathétiques ensuite de Fillon, quand je dis que je vais partir », confie Solère, qui a depuis rallié La République en marche. Mais sa décision est irrévocable, il l’explique au candidat de la droite : « Au-delà de mon choix, tu ne peux pas me garder comme porte-parole, alors que j’ai dit les mêmes conneries que toi. »
Les mêmes « conneries » ? Cet engagement public de se retirer en cas de mise en examen, par exemple. Cette certitude affichée avec morgue : le scandale des rémunérations de complaisance dont aurait bénéficié sa femme ne serait qu’un ballon de baudruche, une fausse affaire montée de toutes pièces. Autant de messages assénés sur toutes les antennes, depuis de longues journées.
Et ça, Solère n’en peut plus.
Fillon laisse des messages, encore et encore, lui si lointain ces derniers mois. « Il me dit, se souvient Solère : “Ne me lâche pas maintenant, je t’en supplie, je t’en supplie…” C’est dur. Ça ne me fait pas rire. La seule chose à faire, c’était de dire : “Je stoppe ma campagne, game over”. Moi, j’étais sur le point d’arrêter la politique. » Les deux hommes se parlent, une dernière fois, au téléphone. Fillon revient encore à la charge : « Thierry, je t’en supplie, reste, je vais gagner, et j’en tirerai les conséquences pour le reste de ta carrière. » Le débonnaire député des Hauts-de-Seine s’emporte à ce souvenir : « Le pire de ce qu’il pouvait dire. Je ne fais pas tout ça pour être secrétaire d’État délégué… » Il largue définitivement les amarres. Comme tous les autres, ou presque.
Fillon a toujours été envieux des triomphes présidentiels de Chirac, Sarkozy ou Hollande, trois hommes à qui il s’est continuellement jugé supérieur. À en croire un vieux proverbe allemand, l’envie est un scorpion qui se pique lui-même. Mais le venin fait parfois d’autres victimes. Car Fillon n’a pas seulement creusé sa propre tombe, c’est toute sa famille politique qu’il a durablement enterrée.
L’apocalypse est le fruit d’un long processus.
Le déjanté Jack Kerouac l’a si bien décrit, dans son roman culte Sur la route : « Puis vient le jour des révélations de l’Apocalypse, où l’on comprend qu’on est maudit, et misérable, et aveugle, et nu et alors, fantôme funeste et dolent, il ne reste qu’à traverser les cauchemars de cette vie en claquant des dents. »
Maudit, misérable, aveugle et nu, Fillon l’est, en ce début d’année 2017. Il va bientôt devenir un fantôme politique. Traînant son boulet.
Le même destin, en bien pire, que Nicolas Sarkozy ou Jean-François Copé, si proprement assassinés, avec son active participation.
Trois ans auparavant.

Chapitre 2
« Il fera beau demain »
Vous souvenez-vous du Professeur ?
Jérôme Lavrilleux, notre guide, dans le premier opus de cette saga. Nous l’avions surnommé ainsi, pour son expertise en art et traquenards de la politique.
Revenons au 26 mai 2014, là où nous l’avions laissé. Il est au plus mal.
L’affaire Bygmalion aurait pu faire une première victime.
Une vraie. De chair et de sang.
Nous avions en effet quitté l’ex-directeur adjoint de la campagne présidentielle de Nicolas Sarkozy en 2012 au bord de l’irréversible. Dévasté, après ses aveux spectaculaires sur BFM-TV. Face à la journaliste Ruth Elkrief, il a révélé les graves malversations commises au cours de la campagne, avant de se réfugier le soir même en catastrophe chez lui, à Wiancourt, un hameau dans l’Aisne. Et voici son cerveau, pourtant si bien ordonné, soudain envahi d’un terrifiant vertige, d’idées sombres, de solutions radicales.
Cinq ans après, il raconte. À contrecœur, parce qu’il lui en coûte. Il en souffre encore. Curieuse ambivalence chez cet homme, force et faiblesse combinées.
Il faut l’écouter, sans l’interrompre.
« Comme j’ai une grande grange, je me dis : “J’arrête, j’en peux plus.” Donc, je vais dans la grange, je prends une corde, je la lance et la passe autour d’une poutre. Voilà, pour moi, c’est fini, je n’ai plus qu’à me passer la corde au cou… La chaise était là, il suffisait de monter dessus, le nœud était fait.
« Je reçois un SMS d’un député, un “ami”, que j’ai beaucoup aidé pour sa carrière, et qui me dit : “Des journalistes m’interrogent pour savoir si c’est vrai que tu couches avec Bastien Millot [cofondateur de la société Bygmalion, au cœur de l’affaire éponyme], que dois-je leur répondre ?” Alors qu’en plus il sait quoi leur répondre, à savoir la vérité, c’est-à-dire : Non ! Là, je me dis, c’est pas vrai, mes parents, tout ça, c’est n’importe quoi…
« Donc je mets la corde.
« Et mon téléphone vibre. Je reçois un SMS, puis un deuxième. Le premier est de la journaliste Ruth Elkrief, qui me dit : “Jérôme, ça doit être très dur, mais il fera beau demain.” Et le second, c’est un journaliste de l’AFP, que j’avais connu à l’Assemblée, et qui me dit : “Je ne rentre pas dans cette affaire-là, mais tiens bon”… Et à ce moment-là… Il fera beau demain… [Sa voix s’étrangle, il a les larmes aux yeux.] Cette phrase, je crois que toute ma vie, je ne… Et je laisse la corde sur la poutre.
« Ça s’est joué à pas grand-chose.
« Le lendemain, mardi 27 mai, je suis bloqué chez moi, je n’en peux plus, mes parents, qui habitent à 10 kilomètres de là, sont assaillis, une journaliste brandit un micro sous le nez de mon père : “Alors, ça fait quoi d’être le père d’un voyou ?” Saint-Quentin c’est une petite ville, j’ai été dix ans directeur de cabinet, dix ans au conseil général, ma sœur tient un restaurant… Bref, je suis en train de tuer toute ma famille.
« Durant cette période, j’ai reçu des lettres anonymes disant que j’étais un salopard, des mails, des tweets… J’ai d’ailleurs arrêté mon compte Twitter le 25 mai ! Twitter, c’est la lettre anonyme qui dénonce le juif pour récupérer l’appartement au-dessus. »
Lavrilleux a survécu. Sans le savoir, deux journalistes ont joué les sauveurs. Comme quoi…
La lessiveuse médiatique l’a pourtant rincé, meurtri. Il en veut à quelques-uns. Dont certains chroniqueurs politiques, qui l’ont tant sollicité, durant ses heures de gloire. « Il y a des gens très bien, dit-il, mais deux ou trois qui ont abdiqué toute forme de colonne vertébrale. Je n’aime pas les éditorialistes politiques, qui passent leur temps dans une espèce de connivence. De fausse proximité avec les élus. Ils font de la lèche, puis les lâchent et enfin les lynchent. Les trois L. Est-ce qu’ils pensent aux jeunes journalistes qu’ils étaient ? »
Il est passé à autre chose, loin de cet univers dont il dit que la vanité et la superficialité lui sautent aux yeux maintenant qu’il l’a délaissé. Tout juste a-t-il déjeuné, en octobre 2019, avec Ruth Elkrief. Un lien étrange les unit, désormais.
Il ne peut plus être le Professeur, le décideur de l’ombre, le marionnettiste. Le régisseur occulte de la salle des Quatre-Colonnes, à l’Assemblée nationale, où les journalistes, bloqués par un cordon rouge, tentent d’obtenir les phrases prémâchées des quelques députés qui passent, en mal de reconnaissance médiatique. Un ballet un peu trop bien réglé.
Il n’a plus besoin de courtisans. Qui ne se pressent plus auprès de lui, de toute façon. Renvoyé devant le tribunal, ex-député européen (il a quitté le Parlement de Strasbourg en juillet 2019), il gère désormais des gîtes dans le Périgord, et analyse pour son propre compte la situation politique, parce que ça reste la passion de sa vie. Scrute le destin « en marche » de Xavier Bertrand, son vieux complice et rival de Saint-Quentin. Attend le procès Bygmalion, où Sarkozy sera suspendu à ses lèvres.
Lavrilleux peut « tuer » Sarkozy, ils le savent tous les deux. Il suffirait que l’ancien numéro 2 de sa campagne présidentielle dise que l’ex-président a eu connaissance du système délictueux mis en place pour couvrir les dépenses inconsidérées de celle-ci. Mais Lavrilleux n’est pas fait de ce bois. C’est une poutre en chêne massif, de celles qui résistent au temps, aux mauvais traitements, de celles qu’il a installées lui-même dans ses gîtes périgourdins.
Sait-on jamais ? Les tribunaux, quels qu’ils soient, dégagent leur propre vérité.
Jean-François Copé en sait quelque chose.
Il a vécu, lui aussi, un procès. D’un autre genre.

Chapitre 3
Le tribunal des tartuffes
Ils sont tous là, au siège de l’UMP, attirés par l’odeur du festin, mardi 27 mai 2014. Les caciques du parti ont identifié une proie facile.
Le gibier ? Un drôle d’animal nommé Copé.
Le voici donc au « tribunal ». C’est ce mot que Jean-François Copé emploie spontanément à l’évocation de cette matinée et de son dramatique « BP », le bureau politique au cours duquel les cadors de l’UMP décidèrent de décapiter leur patron.
Copé et son profil de coupable, victime expiatoire d’un énième scandale politico-financier, l’un de ceux dont la droite raffole tant. Copé l’infatué, projeté dans l’œil d’un cyclone nommé Bygmalion, parce qu’il fallait bien en sacrifier un, et qu’il a tellement la gueule de l’emploi…
La veille, 26 mai 2014, les déclarations de Me Patrick Maisonneuve, l’avocat de la société d’événementiel, suivies des aveux retentissants de Jérôme Lavrilleux sur BFM-TV, ont fait passer l’affaire dans une nouvelle dimension. Il n’y a désormais plus de doute : l’UMP a couvert de manière parfaitement illégale les dérapages financiers ahurissants de la campagne présidentielle malheureuse de Nicolas Sarkozy, en réglant à Bygmalion, via des factures trafiquées, des prestations fournies en réalité au candidat de la droite. L’addition est lourde – l’enquête évaluera les dépassements illicites à plus de… 20 millions d’euros, soit près de deux fois le montant autorisé (22,5 millions) !
Quelqu’un doit régler la note.
Jean-François Copé, qui avait, en novembre 2012, raflé l’UMP dans des conditions surréalistes à son rival et ennemi François Fillon, est sur la sellette. La situation du mal-aimé de la droite française est même intenable : celui qui s’est toujours cru « l’élu » va devenir le banni. Le bagnard de la droite.
Certes, le 27 mai, en pénétrant dans la salle de l’Assemblée nationale où les hiérarques de l’UMP ont invité, ou plutôt convoqué, leur chef, Jean-François Copé se doute qu’il va passer un très mauvais moment. Mais à ce point-là…
À peine assis, Copé, le teint blême, le regard grave, comprend qu’il n’est pas venu présider une réunion politique, mais assister à un procès.
Le sien.
« Le jour du tribunal, relate Copé, c’était un phénomène de meute. J’y avais été sans avoir l’idée de démissionner, j’avais l’intention de me battre et de voir ce qui allait se passer. C’est très intéressant du point de vue psychanalytique. En fait, j’ai utilisé la technique du dédoublement, je me suis regardé voir la scène. C’était mécanique. Trop dur… Je fais d’abord le rapport précis démontrant pourquoi il était impossible que j’aie su quoi que ce soit, que jamais je n’avais été informé du système de fausses factures mis en place. »
Saisi par les policiers chargés de l’affaire – improprement baptisée Bygmalion, puisqu’il s’agit en réalité du financement occulte de la campagne 2012 de Sarkozy –, le texte de l’intervention de Copé révèle un homme combatif, protestant fermement de son innocence, répondant point par point aux soupçons relayés par la presse. Évoquant les révélations intervenues les jours précédents, notamment les « confessions télévisées » de son bras droit Jérôme Lavrilleux, Copé les qualifie de « sidérantes » et affirme qu’elles constituent pour lui « un choc considérable ». « À aucun moment, martèle-t-il devant une assemblée dubitative, je n’avais été informé d’irrégularités dans les dépenses et les procédures de l’UMP. Dans le cas contraire, je l’aurais évidemment interdit ou dénoncé à la justice. J’estime qu’à aucun moment, dans mes fonctions de secrétaire général puis de président de l’UMP, je n’avais les moyens de déceler de telles opérations. »
Copé conclut son intervention en indiquant qu’il n’a pas l’intention de démissionner, en tout cas pour l’instant.
C’est à peine si on l’écoute.
À quoi bon plaider puisque le jugement a déjà été rendu : ce sera la mort… politique.
Dans la salle, l’ambiance est polaire. Les « jurés » n’ont pas eu besoin de délibérer pour livrer leur verdict.
« En face de moi débute la litanie, reprend Copé. NKM veut commencer la première, car elle a besoin d’exorciser sa défaite à Paris, ce qu’elle n’a jamais supporté. Elle s’est foutu dans la tête que je l’avais fait perdre. Son échec à la mairie de Paris, elle n’a jamais pu l’assumer elle-même, donc elle considérait que ça ne venait que des autres, alors qu’elle a fait une campagne absolument catastrophique, c’est-à-dire trop à gauche pour les gens de droite et trop à droite pour les gens de gauche. Donc elle s’est fait un film. Et du coup elle se venge, et démarre fort. »
La voix ferme, Nathalie Kosciusko-Morizet, battue à Paris par la socialiste Anne Hidalgo deux mois auparavant, plante la première banderille : « Cette affaire, quoi que tu dises, c’est pas la campagne présidentielle, c’est toi et tes amis de Bygmalion, tu n’es pas complice, tu es coupable. »
Vient le tour de François Fillon. Le regard sévère, l’ex-Premier ministre, qui a juré la perte de Copé depuis sa défaite pour la conquête du parti en novembre 2012, goûte sa revanche. Avant d’entrer dans la salle, il a habilement adressé aux agences de presse un communiqué. Sans ambiguïté, il contient des extraits du texte qu’il va lire à Copé durant le bureau politique : « Ta responsabilité est de te mettre en réserve pendant la durée de l’enquête et de laisser une véritable direction collégiale conduire l’UMP jusqu’à un congrès extraordinaire refondateur qui permettra aux militants de choisir une nouvelle direction et de débattre sereinement de notre ligne politique. »
Commentaire amer de Copé, a posteriori : « Fillon prend la parole et, la main sur le cœur, dit : “Mon éthique, ma conception de l’honneur, mon sens de la morale, font que je ne peux pas rester dans un parti où des choses aussi graves se passent, si tu ne pars pas, je partirai…” Rétrospectivement, on se bidonne, c’est quand même à mourir de rire ! »
Impitoyable, Fillon conclut sa déclaration par cette formule cinglante : « C’est intolérable, tu dois partir. » La sentence laisse Copé groggy. Il dit aujourd’hui, écœuré : « Et dix jours après, Fillon va bouffer avec Jouyet pour “finir” Sarkozy… »
Au tour de François Baroin de prendre la parole, d’une voix plus grave que jamais. L’avocat qu’il est se mue en procureur, dont le réquisitoire est impitoyable. Copé décrypte : « Baroin, il se dit depuis très longtemps : “Il faut absolument que je flingue Copé, c’est mon adversaire absolu.” Lui, il ne veut jamais se donner de mal, mais il se dit : “Si je peux être Premier ministre, c’est bien, comme j’aime pas m’emmerder, travailler, tout ça…” Et là, il voit le moment. »
Xavier Bertrand n’est pas en reste : « Ta gestion du parti est inacceptable, tu dois partir », lance-t-il à son tour au président en sursis de l’UMP. Bruno Le Maire est sur la même ligne. « Le Maire, s’indigne Copé, comme il n’a pas réussi à incarner quelque chose, il m’a “frappé” le 27 mai en se disant : “J’ai une occasion unique de prendre la place de Jean-François…” »
Laurent Wauquiez, futur – et éphémère – patron des Républicains, se joint au cortège funèbre. C’est le bal des tartuffes. « Il y a eu des moments d’anthologie, sourit Copé, avec, à la manœuvre, je le vois très vite, Wauquiez. Il a été très présent dans les jours qui ont précédé, il avait même fait une interview juste avant d’entrer dans la salle, disant à la fois que j’étais coupable et que je devais partir. Puis il cogne massivement, avec des termes très brutaux, très directs, très moralisateurs. La même rengaine que tout le monde : au nom de la morale, etc. C’était intéressant d’un point de vue presque anthropologique de voir comment se déclenchait progressivement ce phénomène de haine collective, où un certain nombre de gens avaient un tel intérêt objectif à se venger du fait que je les avais soit mis en difficulté, soit battus, ou qu’eux-mêmes exorcisaient leurs propres faiblesses, c’était la logique du bouc émissaire, avec un auto-entraînement. »
Saoulé de coups, l’« accusé » Copé trouve tout de même un peu de réconfort auprès de Renaud Muselier et Claude Goasguen, parmi les rares, avec Nadine Morano, à ne pas prendre part au lynchage. « Muselier et Goasguen ont été extraordinaires, glisse-t-il simplement, toujours ému à l’évocation de ces heures terribles, les pires de sa vie politique. Quelques-uns vont quand même dans l’autre sens, notamment mes amis, Bernard Deflesselles, Michèle Tabarot bien sûr, et aussi Guillaume Peltier, dit-il encore. Les copéistes ont assez bien tenu, résume-t-il. Ils ont dit : “Vous êtes cons, il veut être président de la République, pourquoi voulez-vous qu’il se fourvoie dans des bêtises pareilles ?” »
Mais la grande majorité de l’Assemblée penche en faveur de l’« exécution ». Les pseudo-liens d’amitié ont volé en éclats.

Chapitre 4
La curée
Au « BP », l’atmosphère est franchement irrespirable.
Même les supposés « amis » y vont de leur sentence.
On voit bien que ça ne l’amuse pas, Christian Jacob, mais il se lance, lui aussi. Visiblement empêtré dans ses sentiments. « Jacob, depuis quinze ans, ne manquait pas une seule manifestation familiale, soupire Copé. Il faudra bien qu’on se rabiboche, mais ce ne sera plus pareil. J’ai fait un travail de résilience, il faut accepter le truc, sinon vous êtes mort… » Ils se sont rapprochés, depuis, mais sans illusions ; Jacob, cinq ans après sa diatribe au bureau politique, a pris la lointaine succession de Copé à la tête de l’ex-grand parti gaulliste, devenu une formation marginale.
Même le modéré Alain Juppé se joint à l’hallali. « Juppé prend la parole deux fois pour que je quitte mes fonctions, se souvient Copé. Finalement, il est celui qui fait basculer les choses et qui commet une vraie erreur tactique. Quand il me dit : “Tu dois partir tout de suite”, je l’ai regardé en me disant : “Décidément, ce pauvre Juppé, il ne comprendra jamais rien à rien…” »
Copé et Juppé s’étaient parlé, quelques heures avant le « tribunal ».
 
— Juppé : Si tu es solide, je peux organiser une transition pour aménager la curée. Je ne peux pas te soutenir, tu as tout le monde contre toi.
— Copé : Qui ? Tu peux me donner deux ou trois noms ?
— Juppé : J’ai eu Baroin tout à l’heure qui m’a dit qu’il ne voulait plus de toi.
 
Autour de la table, seul le bras droit de Nicolas Sarkozy, Brice Hortefeux, reste mutique. Un silence très… éloquent, pour Jean-François Copé. La preuve que l’ancien président de la République lui-même l’a lâché : « Un seul ne prend pas la parole, confirme Copé, alors qu’il pouvait la prendre pour me défendre, c’est Brice Hortefeux. CQFD. Donc, ce jour-là, le décor est dressé. J’ai compris qu’il y avait un alignement d’intérêts entre des écuries différentes, j’apparaissais pour chacun d’entre eux comme le coupable idéal, l’alibi parfait. »
Si Fillon a donné le ton dès le début de la séance, il fait aussi tonner sa troupe, à l’image du toujours zélé député des Alpes-Maritimes, Éric Ciotti.
« Ciotti, très filloniste à l’époque, est aussi à la manœuvre, approuve Copé. Mais il porte toujours la poisse, c’est connu dans le milieu politique ! Ne jamais être soutenu par Éric Ciotti ! Il a soutenu Sarkozy, puis Fillon, et ensuite Wauquiez ! » À cette aune, François Baroin, dont Ciotti pousse la candidature pour représenter Les Républicains en 2022, peut s’inquiéter…
S’il nourrissait encore en pénétrant dans la salle l’espoir de convaincre ses collègues et donc de sauver son poste, Jean-François Copé a rapidement déchanté. « J’ai compris durant cette réunion qu’il fallait que je parte, lâche-t-il. Fillon voulait régler ses comptes et avait donc réuni son petit groupe la veille. Les sarkozystes n’ont pratiquement pas bougé parce que je pense qu’ils se disaient : “Pendant que c’est Copé, on n’accuse pas Sarkozy.” Et Juppé, dont la finesse politique est légendaire – je dis ça avec ironie –, n’a pas vu, alors que c’était le moins hostile, qu’à partir du moment où je quittais mes fonctions, Sarkozy reprendrait le parti. Fillon était aveuglé par la haine et ne voyait pas que si je partais, c’était Sarkozy, et donc beaucoup plus compliqué pour lui, et quant à Juppé, il le faisait parce qu’il avait été chauffé par un grand stratège politique qui s’appelle Édouard Philippe ! J’aime beaucoup Alain Juppé, mais ça n’a jamais été un tacticien hors pair, ou alors j’ai manqué un épisode… »
À l’issue de cette éprouvante séance, Jean-François Copé se rend à l’évidence : il doit jeter l’éponge. Contraint de capituler sans condition, il annonce au bureau politique sa décision de quitter ses fonctions dès le 15 juin 2014. Le voilà brutalement écarté, comme frappé d’apostasie. Copé est excommunié de la chapelle LR, déjà sérieusement lézardée par les querelles internes.
« Moi, contrairement à Fillon en 2017, je n’ai pas pris en otage ma famille politique, et je n’ai pas fait comme Wauquiez juste après les élections européennes disant : “Je n’ai pas perdu, c’est la faute de Macron”, moi, j’ai démissionné immédiatement, je me suis sacrifié, cingle aujourd’hui Copé. Les fillonistes ont dit “on l’a démissionné”, pfff, ils ne m’ont rien démissionné du tout ! C’est moi, voyant la tournure de ce bureau politique ignoble, qui ai pris cette décision. Il n’était pas question de bloquer ma famille politique durant des mois, pendant que les magistrats enquêtaient. À l’inverse de Fillon qui nous a pris en otage en 2017 et qui nous a envoyés dans la falaise d’Étretat en direct ! »
En sortant du « tribunal », le condamné Copé rejoint ses soutiens dans une salle attenante. Certains d’entre eux sont en larmes. « Ils pleuraient, confirme Copé. Tout le monde savait que je n’y étais pour rien. »
Le fidèle Lavrilleux, lui, se tient loin de tout cela.
« J’étais dans une espèce de trou noir, se remémore-t-il. Mais je savais que le but du bureau politique était d’assassiner Jean-François Copé. À ce moment-là, j’ai peu de contacts avec Copé, d’autant que lui est plus lucide que moi et sait qu’on est sur écoute. Je suis radioactif… D’ailleurs, je découvrirai plus tard à la lecture des procès-verbaux que j’étais bien sur écoute, dans le cadre de l’enquête préliminaire Bygmalion… Il n’y avait rien d’intéressant dans ces écoutes, je ne dis rien par téléphone en général. Par prudence, je ne jette même pas mes papiers dans la poubelle ! De toute façon, la seule chose que j’aurais pu raconter, c’est la vérité, je n’avais rien à craindre. »
Au revoir Copé, donc. Ou plutôt adieu. Un nouveau congrès est prévu le 12 octobre 2014 afin de procéder à son remplacement. En attendant, une direction collégiale transitoire va être mise en place. Elle sera composée de trois anciens Premiers ministres : Jean-Pierre Raffarin, François Fillon et Alain Juppé. Ce dernier fait connaître son souhait que « le candidat à la présidence s’engage à ne pas être candidat aux primaires », en vue de la présidentielle de 2017, il écarte d’ailleurs l’idée de diriger le parti lui-même.
« Ce qui m’a permis de dormir, à peu près, c’est qu’au fond de moi je savais que j’étais innocent, conclut Copé. J’avais deux sujets : est-ce que j’avais envie de revenir ou pas en politique ? Et si je décidais de revenir, je savais que je ne pourrais le faire que totalement innocenté par la justice. Seule la justice pouvait me sortir de là… »
La justice, et pas la presse, surtout pas. À l’époque, Jean-François Copé est présenté dans les médias comme le personnage le plus arrogant de la vie politique française, et accessoirement comme le fossoyeur de l’UMP. « Selon moi, les journalistes, ils ont eu envie de voir ce que ça fait un mec qui tombe, ils m’ont fracassé. Sur la base d’un agrégat de soupçons mélangés, mais les médias ont “acheté”, sans aucune espèce de regard critique. Or, ce qui était scandaleux dans l’histoire, c’est qu’il n’y avait aucune preuve matérielle, il y avait simplement délit de sale gueule. Parce que c’était forcément moi. Ça ne pouvait être que moi. Tant la haine des fillonistes que j’avais battus en 2012 était forte. Ils ne pouvaient pas supporter. »
À compter de ce printemps 2014, le maire de Meaux va entamer une très longue traversée du désert, dont il n’est finalement jamais sorti, près de six ans après son « exécution »…
« Ils m’ont tous laissé pour mort, en 2014 », constate-t-il, clinique. En repensant à cette période, il dit encore : « C’est quand même des trucs de dingue, les enfants, les parents, je ne vous raconte pas… Mon fils, qui passait le bac au même moment, et qui m’envoie un texto : “Papa, tu es le meilleur.” Il m’a appelé au téléphone, j’avais une toute petite voix, il pensait que j’allais me jeter dans la Seine… En fait, mes enfants ont vraiment craint que je me foute en l’air. Mais je ne suis pas du tout suicidaire, je n’y ai pas pensé une seconde. Sans compter ma mère hospitalisée en urgence en cardio, le jour même du bureau politique, et ma fille qui se casse la gueule et va aux urgences la même journée… C’était un truc de fou. »
« Ma résilience ? Je ne fais pas ça pour eux. Je sais à qui j’ai affaire. Mais je ne leur en veux pas. Je les ai tous revus, dit-il. Un jour, une femme a sauvé ma famille dans une rafle. Je vis avec ça. Mon père, toute notre enfance, nous a raconté ça. Je consacre ma vie à me préparer. De manière très sérieuse. Ce truc m’est tombé dessus alors que j’avais un parcours cohérent. » Pour traverser cette sombre période, Copé savait pouvoir compter sur le soutien de son épouse Nadia, elle-même… psychologue. « Elle m’a appris les vertus du lâcher-prise », sourit Copé. Nadia Copé sera bientôt éclaboussée par la vendetta menée par les fillonistes contre son époux…
Le 15 juin 2014, Copé laisse donc les clés de la maison UMP au triumvirat. Lui qui s’est toujours cru un destin présidentiel doit ravaler ses ambitions. Dans une ambiance crépusculaire, ses collaborateurs lui offrent l’affiche du film Le Retour de Zorro.
On ne sait jamais.

Conception graphique : Antoine Du Payrat
Réalisation : Le Petit Atelier
ISBN : 978-2-213-71476-9
Dépôt légal : janvier 2020
© Librairie Arthème Fayard, 2020.

Table des matières


Couverture
Page de titre
Des mêmes auteurs
Préface
I. L'envie
Chapitre 1. « Je t'en supplie, reste »
Chapitre 2. « Il fera beau demain »
Chapitre 3. Le tribunal des tartuffes
Chapitre 4. La curée
Page de copyright

OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Des mêmes auteurs

        



        		

          Préface

        



        		

          I. L'envie

          

            		

              Chapitre 1. « Je t'en supplie, reste »

            



            		

              Chapitre 2. « Il fera beau demain »

            



            		

              Chapitre 3. Le tribunal des tartuffes

            



            		

              Chapitre 4. La curée

            



          



        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Table

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          15

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Apocalypse Now

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table des matières

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
Gérard Davet

Fabrice Lhomme

Apocalypse

Les années Fillon

Fayard





OPS/cover/cover.jpg
GERARD DAVET
FABRICE LHOMME

Les années Fillon

[ histoire secrete
de la droite francgaise






